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À toutes celles et ceux qui portent
sur un bout d’épaule ou de fesse, tatoué,
le nom de leur ancien·ne amant·e
– comme une trace d’éternité.
Tu restes dans mon cœur comme un tatouage intra-corporel
Corinne, l’ex-compagne de Thomassin, citée par Florence Aubenas, dans L’Inconnu de la poste

Inventez une histoire d’amour sans mots d’amour, je suppose que c’est déjà arrivé, j’en doute, à ma connaissance, dans la vie réelle tout au moins, c’est impossible
José Saramago, Histoire du siège de Lisbonne

la parole humaine est comme un chaudron fêlé où nous battons des mélodies à faire danser les ours, quand on voudrait attendrir les étoiles.
Flaubert, Madame Bovary

PHASE 1. EXPLOSION DU LANGAGE :
CRÉATIVITÉ ET FANTASME
(L’amour-fantasme :
l’histoire d’amour est romanesque)
1. La rencontre
 
2. Du hasard au destin :
pourquoi on en fait toute une histoire
 
3. Rêves d’amour naissant :
le nom propre de l’autre


CHAPITRE 1
La rencontre
L’instant fragile
D’une rencontre
« Les mots bleus », CHRISTOPHE


Un matin pluvieux, au début d’un mois de novembre de l’ère Covid. Juliette Durand est seule dans la pharmacie ; sa patronne et son collègue Ali sont cas contacts. Depuis 8 heures, elle n’arrête pas, elle va et vient entre le comptoir de vente et la tente plantée sur le trottoir du boulevard Magenta, où elle enchaîne les tests antigéniques. Elle déteste. C’est préparatrice en pharmacie, son métier, pas infirmière. Les clients grimacent, versent une larme, disent merci. La pharmacie ne désemplit pas. Les cheveux noirs de Juliette sont noués haut sur le sommet de son crâne ; sous ses yeux bleu clair, le maquillage dessine des cernes d’encre et de fatigue. Les visages des clients défilent, flous, derrière la paroi en plexiglas. La matinée s’écoule. Le sourire de Juliette, à l’abri de son masque, se fige.
Un peu après 11 heures, ça se calme. La pharmacie, d’un coup, miracle, se vide. Juliette file s’asseoir dans le préparatoire. Elle aime ce local, c’est son domaine à elle ; là où elle fabrique ses potions magiques, ses gélules, ses crèmes. Personne ne l’y dérange jamais, pas même la patronne. Elle retire ses chaussures et se masse les pieds. La douleur s’estompe. Juliette se détend et respire. Le bonheur tient à peu de chose.
Elle a faim. Elle pioche dans sa boîte de chocolats (cadeau de sa vieille cliente préférée). Il faut tenir. La fatigue donne faim. L’épidémie a réduit la vie de Juliette. Manger. Travailler. Ne pas se plaindre. Un dernier chocolat, pour le goût. Longue explosion de caramel liquide en bouche.
 
Soudain, la sonnerie de la porte d’entrée. « Excusez-moi, y a quelqu’un ? » Une voix d’homme. Jeune. Chaude, accent du Sud. Juliette s’extirpe de sa torpeur, avale le caramel, remet vite son masque et se précipite dans la pharmacie, « J’arriiive ».
Il se tient derrière le plexiglas. Ou plutôt, au-dessus. Il est grand. Très grand. Bizarrement, sa tête dépasse. C’est absurde. Le bout de plastique qui protège Juliette de ses clients en devient ridicule. Il ne sert à rien. Elle ne voit plus que le visage de l’homme. Peau mate, cheveux foncés, bouclés et drus, débordant de tous les côtés. Son masque est rouge framboise.
C’est une claque de vie. Juliette soudain a le vertige. Elle entend mieux, jusque dans la rue, les voitures qui passent et klaxonnent sur le boulevard Magenta, les pneus qui crissent. Elle voit mieux, pourtant son champ de vision est comme rétréci, son cerveau reçoit trop d’informations, qui l’étourdissent. Ses oreilles bourdonnent. Elle a chaud, est-ce qu’il a cessé de pleuvoir ? Il fait clair soudain sur le comptoir de la pharmacie, le soleil y fait une flaque. Juliette la fixe, et s’essuie le front.
Lui ne semble pas en meilleur état, il la dévisage, comme stupéfait.
— Bonjour, je m’appelle Roméo Dupond. Je viens pour un… (cet accent du Sud, insoutenable).
— Roméo ? articule Juliette.
— Oui, dit-il en collant sa carte de visite sur son côté du plexiglas.
Elle n’arrive pas à lire.
— Je vous crois. Moi, c’est Juliette, dit-elle en pointant du doigt l’étiquette qu’elle porte sur sa blouse.
— Oh ! c’est drôle… Juliette !
 
Puis ils se taisent.
 
— Ok, c’est drôle, interrompt une jeune femme à casquette que Juliette n’avait pas du tout remarquée, qui vient se placer à côté de Roméo et porte une caméra sur l’épaule, mais on a du travail. Je suis Raïssa, on travaille pour la télévision et on aimerait vous filmer pendant que vous faites un test antigénique à Roméo, vous voulez bien ?
Juliette fait non de la tête.
— Non merci je préfère pas.
Roméo se réveille.
— Si si s’il vous plaît, on fait un sujet pour le journal tv de ce soir pour CLaChaîne, sur les tests en pharmacie, le timing est très tendu, promis on tourne ça en cinq minutes.
— Je suis pas pharmacienne.
— Ah, c’est pour ça que vous êtes en chaussettes.
Juliette rougit et jette un regard rapide sur ses pieds. Elle a oublié de remettre ses chaussures.
Vexée, elle se ressaisit et débite :
— Non, ça c’est parce que j’ai mal aux pieds. Je suis préparatrice en pharmacie, c’est pas les mêmes études. Préparatrice en pharmacie c’est deux ans, pharmacien, quatre.
— Mais vous faites bien les cotons-tiges ?
— Oui.
— Eh ben voilà, c’est parfait ! Promis on fait vite, Raïssa, tu nous dis où on se met ?
Raïssa prend tout en main. Juliette accepte, avec Roméo ils la suivent docilement dans la tente. Raïssa est une professionnelle du cadrage et une femme d’action. Juliette, en chaussettes, fait son prélèvement dans un état second, geste après geste, avec la précision et la douceur qui lui sont habituelles, mais la caméra la gêne, ou plutôt, la présence de Roméo la trouble, si proche. Il a baissé son masque rouge et la regarde fixement, d’un air ravi.
Il a un grand nez. Un nez d’aigle, d’empereur romain. Juliette tremble un peu quand elle introduit le coton-tige, ce nez est trop grand, ça ne s’arrête jamais, c’est tragique, elle va percer le cerveau d’un être humain en direct, jus de cervelle sur la caméra, sur toutes les télés de France, fini la vie tranquille et le pavillon à Tremblay. Roméo verse sa larme. Ouf, c’est fini. Ils se sourient. Roméo a les dents du bonheur. Juliette confusément éprouve le besoin qu’il lui déchire sa blouse, puis sa chemise, qu’il lui mange ses lèvres. Les siennes sont rose bonbon, leur contour est tracé comme au crayon, on dirait qu’il porte du rouge à lèvres.
 
Il est reparti. Juliette ne se souvient pas de ce qu’ils se sont dit. Personne ne semble avoir entendu les tambours dans sa poitrine, la fanfare du 14 Juillet. En partant, Roméo a pris son numéro. Pour la prévenir de l’heure du passage à la télé, ce soir.
L’après-midi se passe, Juliette flotte. Dans le RER du retour, son téléphone vibre. « Rebonjour Juliette, c’est pour 20 h 40, merci encore. » Décharge, accélération cardiaque, fanfare. Comme un animal qui se réveille après une longue sieste, son sang donne des petits coups sourds dans les plis secrets de son corps, jusque dans son sexe. Elle se sent bien, elle est vivante. Elle sourit, regarde par la fenêtre.
À travers la nuit déjà tombée elle perçoit la beauté des paysages qui défilent. Une grue, une campagne rase. Un arbre aux branches dépouillées qui déchirent le ciel gris. C’est romantique. Austère, et poétique. Oui, la périphérie parisienne est poétique.
Elle ne répond pas.
Puis, à 20 h 40, au JT, elle se voit.
C’est un choc. Elle est mal coiffée et blafarde. Heureusement, elle est souvent hors champ. Et on ne voit pas ses pieds. En fait, on voit ses mains, et on entend sa voix, qu’elle ne reconnaît pas, avec un voile, trop aiguë, « ça ne fait pas mal, c’est juste désagréable » (mais qui a dit ça ?). Lui, en revanche, est splendide. On dirait un comédien professionnel. Une star de cinéma.
Son téléphone sonne aussitôt. Paule, sa grand-mère, vient de la voir à la télé. « C’est qui ma chérie ce grand jeune homme qui te dévore du regard ? » Paule, depuis toujours, sait tout avant les autres.
Juliette répond : C’est le coup de foudre.
coup de foudre
Certaines histoires d’amour commencent ainsi, de cette façon brutale, inattendue, insensée. Pour Juliette et Roméo, c’est le coup de foudre. Stendhal en fait le titre de son chapitre 23 (« Des coups de foudre »), qu’il ouvre par ce commentaire : « Il faudrait changer ce mot ridicule ; cependant la chose existe1. » [Stendhal]
Ce mot ridicule, du moins cette métaphore, existe, d’après le lexicologue Claude Duneton, depuis le milieu du 18e siècle2. Au 17e, l’expression désigne plus largement, hors du champ amoureux, une catastrophe subite. Le coup de foudre est alors un coup dur donné par le sort, comme celui qu’assène Fabian à Sévère dans le Polyeucte de Corneille (acte 2, scène 1), au moment où Sévère, sévèrement amoureux de Pauline, apprend qu’elle s’est mariée en son absence à un autre plus chanceux, et s’exclame :
Soutiens-moi, Fabian ; ce coup de foudre est grand,
Et frappe d’autant plus que plus il me surprend.
Pierre Corneille

Puis, au 18e donc, le coup de foudre se met à désigner spécifiquement la passion soudaine, qui se manifeste d’un « coup », lors d’une première rencontre. En italien aussi, une rencontre amoureuse peut être « foudroyante », c’est un culpo di fulmine. Tandis qu’en anglais, en allemand ou en espagnol, on parle (platement ?) d’amour « à première vue (premier coup d’œil) » (love at first sight, auf den ersten Blick, a primera vista). Une preuve (s’il en fallait) que nous autres francophones partageons avec les Italiens une certaine conception romantico-latin lover de l’amour. Depuis le 18e, la métaphore prospère, et les coups de foudre n’ont plus cessé de nous tomber sur la tête, le cœur, et la langue.

lexique de la lumière/évidence
Si la métaphore est pertinente, c’est qu’elle est synesthétique : la foudre conjugue clarté (la vue) et détonation (l’ouïe). Elle déchire le ciel avec fracas tout en projetant, même en pleine nuit, une lumière sur tout le paysage. Or l’amour qui naît est d’abord clarté. Lisibilité du sentiment qui éclate. Ainsi Oreste le mal-aimé, dans Andromaque, voit-il trop bien que sa dulcinée (Hermione) en aime un autre :
L’amour n’est pas un feu qu’on renferme en une âme :
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux.
Jean Racine

Mais aussi lumière de la nouvelle donne amoureuse, que l’on n’entend plus dans la notion d’« évidence », littéralement « ce qui se voit » (du latin videre), et qu’aiment à décliner les poètes : tu es mon évidence, mon évidence à moi.
Dans notre histoire rien n’est écrit, mais tout sonne comme une évidence3.
Grand Corps Malade

C’est le sentiment d’évidence qui fait dire « c’est lui, c’est elle », où le démonstratif « c’ » montre la situation sans la nommer, tant le sujet amoureux y est pris et surpris, et ne peut rendre raison, expliciter, mais seulement reconnaître ce qui survient (se rendre à l’évidence).

décharge perceptuelle totale
La métaphore du coup de foudre permet ainsi de restituer cet afflux soudain de sensations et de perceptions parfois éprouvé lors d’une première rencontre, décharge perceptuelle qui transfigure le réel. Le visage de Roméo, au-dessus du plexiglas, devient le point focal de l’attention de Juliette. Stendhal, dans une note du chapitre 2 (« Sur la naissance de l’amour »), remarque que la « défiance rend le coup de foudre impossible ». Car elle implique maintien de l’esprit critique et maîtrise de soi, toutes choses à quoi la « surprise » de l’amour, pour emprunter l’expression de Marivaux, est étrangère. La surprise requiert une certaine vulnérabilité (Juliette est en chaussettes). Également pertinent dans la métaphore du coup de foudre est son caractère subit et subi, le coup tombe sur qui ne l’attend pas. Il fait sursauter, il ébranle et fait voir autrement, il nous sort de notre situation. L’amour qui se manifeste si brutalement est toujours accident, il survient par hasard, par rupture. Stendhal explique la rareté du coup de foudre par la (trop) grande conscience qu’ont la plupart des êtres de leur situation : « Ce qui les rend si rares, c’est que, si le cœur qui aime ainsi d’avance a le plus petit sentiment de sa situation, il n’y a plus de coup de foudre4. » [Stendhal]
 
L’image exprime aussi ce décentrement : c’est l’éclair projetant son éclat soudain sur tout un paysage, au premier plan duquel figure un être nouveau. L’émotion amoureuse, quand elle surgit, nous décentre vers la marge, vers l’ombre, pour mettre l’autre en lumière. La métaphore préfigure ainsi ce à quoi va travailler le sentiment amoureux : la projection de soi vers un autre5.
 
Un signe manifeste de cette tension vers l’autre est l’envie irrépressible qu’on a soudain de communiquer avec cette personne. Notre désir s’exprime, d’abord, dans la langue. Ainsi la première phase de nos histoires d’amour se caractérise-t-elle par une explosion du langage.

explosion du langage (en tension vers)
Après avoir discuté quelques minutes avec sa grand-mère, Juliette regarde longuement son téléphone, puis elle pianote :
— Vous auriez pu me dire pour mes cheveux.
— Cheveux parfaits. Coiffure idéale. Maximale. Merci encore, je sais que vous n’en aviez pas envie.
Le cœur de Juliette bat fort. Un autre texto, dans la foulée.
— Grâce à vous juliette, j’ai pas perdu mon job aujourd’hui :)
Elle fixe le nom de Roméo qu’elle a enregistré sur son téléphone. Elle est comme médusée. Que faire, ne pas faire, que dire. Les minutes s’écoulent, le temps s’est arrêté. Puis le téléphone vibre encore au creux de sa main.
— Ps : au fait, vous ne m’avez jamais donné le résultat du test. Vous faites ça avec tous vos clients, ou j’ai le droit à un traitement spécial ?
Décharge. Juliette vacille. La possibilité du bonheur palpite dans sa poitrine.
— Traitement spécial.
 
Jusqu’à 1 heure du matin, Juliette et Roméo s’échangent des textos. – Et votre accent ? – Marseille. Et vous ? – Picardie, Amiens. Moins glamour. – Ah bon comme ça y a quelque chose de plus au nord que Paris ? – Ahahhaha. – Pardon Juliette, le chat miaule, je reviens.
Juliette glane des informations ici et là. Il est plus jeune qu’elle. (Est-ce qu’elle est une « cougar » ? Qui a inventé cet horrible mot sexiste, et pourquoi les hommes ne sont-ils pas traités de cougons ?) Un chat, donc. Tiger. Elle ne lui dit pas qu’elle a pire (un enfant). Il aime cuisiner (Juliette, non), la Grèce et les olives de Kalamata (comme elle !). Il est journaliste indépendant, enfin surtout pour CLaChaîne, mais il supporte de moins en moins, le passage de l’info à l’opinion, c’est pas possible. La démocratie va mal, lui ce qu’il aime c’est le social, filmer les manifs, écouter les gens et leur colère, mais développer un peu c’est bien aussi. Expliquer, quoi. Il n’en peut plus qu’on lui demande de mettre en scène les clash, jamais le dialogue, ça le fatigue. Peut-être qu’il est en burn out. De toute façon, ce qu’il aime vraiment c’est l’art, enfin c’est la musique. Il a un groupe, Fuckit, c’est une sorte de punk-rock. Juliette s’en serait doutée, avec un nom pareil.
Même par texto elle se rend compte à quel point il est bavard, il ne s’arrête jamais, ses messages sont des fleuves. Cet homme parle trop, il parle de lui, beaucoup (alerte rouge ? signe de micromachisme ? fuir ?), mais aussi il lui parle d’elle, comme elle est courageuse, seule dans sa pharmacie. Elle proteste oui mais vous vous êtes engagé, vous êtes au cœur de la société, et Roméo insiste, c’est vous le cœur Juliette, vous l’engagée, vous qui nous soignez tous, d’ailleurs regardez vous êtes parmi les seuls à n’avoir jamais arrêté de bosser depuis le début du Covid, vous êtes nos héros, vous êtes mon héroïne, une sainte. Juliette tempère, faut pas exagérer quand même, je ne fais que mon métier, d’ailleurs j’aime pas vraiment m’occuper des gens, ce que j’aime c’est la chimie, les mélanges, quand je suis seule dans mon petit labo. Ah oui vous êtes une scientifique, ça se voit tout de suite, vos yeux respirent le savoir, et puis la douceur aussi, la méthode, pendant le test j’ai vu que vous étiez une scientifique. Juliette boit du petit-lait, s’il lui parle si bien d’elle, tant pis pour le micromachisme. Vive le micromachisme.
 
Les échanges s’érotisent.
— Oui parce que vous étiez drôlement adroite avec votre coton-tige.
— Merci.
— Vous savez faire beaucoup de choses comme ça ?
— Plein.
— J’ai adoré.
— Moi j’ai détesté.
— Pourtant vous étiez tendre.
— Sans coton-tige je le suis plus encore.
— Vous me montrerez ?
— Si vous êtes sage…
— J’ai envie de vous revoir Juliette.
— Moi aussi. Je pense à vous…
— Moi aussi… Wouah il est tard, il faut que je dorme, je bosse tôt demain. Bonne nuit Juliette.
— Bonne nuit.
— Je vous embrasse, Juliette.
— Moi aussi je vous embrasse Roméo.
— Moi, sur la bouche.
— Et moi, avec la langue.
Roméo répond mmmm. Puis, plus rien. Le silence. Le vide. Rien.
Juliette, dans son lit, se tourne et retourne, elle a chaud et sa couette est de trop. Et puis non, elle a froid à présent, elle la reprend. Elle est une sainte, une héroïne. Une scientifique. Elle est fébrile. Que faire de Roméo ? Le couple l’ennuie, elle ne veut pas du couple. Elle ne veut plus du couple. Autour d’elle ses amies vont gaiement d’homme en femme, de couple en trouple et en polyamour. Tout marche un temps, elles ont enfin trouvé comment vivre l’amour, et puis finalement, non. On se sépare, personne ne s’en veut, et puis si. C’est le grand laboratoire de l’amour. Mais elle, elle n’a pas le temps, elle a déjà son labo à elle. Elle a la pharmacie, son fils à mi-temps, son ex dominant, et Paule. C’est déjà trop… Elle est mieux seule, c’est moins fatigant. Mais… Roméo ?? Roméo !! Elle grelotte, en sueur sous sa couette. Elle a « chaud extrême en endurant froidure6 » [Louise Labé].

conversations numériques et création de fantasmes
Voici près de vingt-cinq ans que la communication par sms (textos) s’est invitée dans nos vies. Dix ans au moins que nous y sommes à peu près tous, au quotidien, convertis. Il est temps de prendre acte d’une mutation radicale de nos conversations ; elles sont, désormais, autant écrites qu’orales. Voire, nos conversations les plus suivies, celles que l’on alimente, entretient et poursuit toute la journée (jusqu’au milieu de la nuit), sont d’abord celles que l’on s’écrit. Non pas dans des formes longues, non. Ce ne sont pas des échanges épistolaires, à la Liaisons dangereuses. Il n’y a ni construction, ni argumentaire, ni dialectique. Pourtant, dangereuses au sens de créatrices de fantasmes, nos formes courtes le sont. Elles créent et flirtent en permanence avec le danger. Elles le suscitent et le rendent possible. Nos sms sont nos nouvelles liaisons dangereuses.
Car nos échanges de textos consistent en de brefs messages assortis d’émotions (le plus souvent positives). L’expressivité, contrairement à ce qu’on peut penser, y est grande : les émojis bien sûr, qui servent souvent de signes de ponctuation. Ils les remplacent avec une connotation émotionnelle en plus. À la place du point d’exclamation (qui ne fait qu’indiquer une forme d’intensité), on représente le rire, le dégoût (bonhomme vert qui vomit), un ersatz d’amour (cœurs dans le bonhomme).
Surtout, on construit une illusion de dialogue, j’envoie un texto, elle ou il me répond, je renvoie un texto, ce qui crée immédiatement l’idée d’une connivence. D’une communion. La communication y semble communion7, plus facilement qu’à l’oral, où on voit bien qu’on ne se comprend pas, où il faut sans cesse revenir sur ce qu’on a dit, s’expliquer. L’échange, à l’oral, est vu dans sa réalité : plus laborieuse. Heureusement reste le corps, qui parle aussi (la voix, les gestes, en face à face).
Mais dans les sms, il y a un peu de corps aussi. Disons même qu’il y a plus de corps qu’il n’y en a jamais eu dans nos échanges verbaux. Les émojis donc, mais aussi l’écriture phonétique qui reproduit l’intensité, « j’adoooooore ». La spontanéité : les textos s’envoient en temps quasiment réel. La réactivité, donc. Ahaha, commente Juliette, mmmm, réagit Roméo. Avec les sms, il est désormais possible de communiquer depuis n’importe quel endroit (du plus professionnel au plus intime), avec n’importe qui. Et ce n’importe qui à qui l’on s’adresse, depuis les recoins les plus secrets de notre vie quotidienne, y a, donc, linguistiquement parlant, déjà accès. Ce qui est énorme8.
Surtout, la forme courte encourage à dire peu. Or qui dit peu… consent. Surtout, qui dit peut… imagine, et laisse imaginer.
Les échanges sms ont vite fait de devenir scabreux, du moins pour qui est sensible au pouvoir des mots, pour qui a l’imaginaire réactif. Les textos sont faits de trous, d’ellipses. Ils ouvrent la voie aux fantasmes.

les points de suspension
Les (trois) points de suspension en sont le meilleur exemple. Leur usage se répand dans le théâtre imprimé, au 17e siècle, pour indiquer qu’un personnage s’interrompt (car il se fait couper la parole par un autre personnage).
Mais madame, vous dirai-je…
Non, vous ne le direz point.
Ah bon, tant pis9.

Ils indiquent donc en premier lieu la réplique non finie, que l’autre complète. La réactivité immédiate. C’est la littérature libertine du 18e siècle (Sade, Crébillon fils) qui les rend populaires, et développe leur sens à la fois transgressif et érotique : ils permettent bien sûr d’éviter la censure, mais aussi, ils provoquent l’imaginaire.
Si tu savais ce que je te ferais… (oh my God ).

Ils disent, notamment derrière les interjections, les Ahh… ou les Oui… l’excès de plaisir.
Quand Juliette écrit « Je pense à vous… », on retrouve la même intention, double : l’ellipse signale à la fois le désir et l’intensité de l’émotion (j’y pense tant que j’arrête là ma phrase, je ne trouve pas mes mots), et elle érotise le contenu implicite (mff, pense alors Roméo s’il est normalement constitué, quelle est la nature de ses pensées, dans quel état m’imagine-t-elle ?).
 
[…]
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7. Communication et communion partagent l’étymologie de ce qui est mis en « commun ». En anglais, au 15e siècle, « communication » avait le sens de « communion » chrétienne, mais aussi, tenez-vous bien, charnelle (faire du sexe). Communiquer, c’était baiser.
8. ÉNORME. (Expressivité par la majuscule.) J’aimerais pouvoir mesurer scientifiquement la proportion de liaisons (dangereuses ou non) initiées par échanges sms.
9. Exemple inventé.
De la même autrice
JE PARLE COMME JE SUIS, Grasset, 2020.


  Couverture : © Gettyimages.

  ISBN : 978-2-246-82697-2

  Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation

    réservés pour tous pays.

  © Éditions Grasset & Fasquelle, 2022.

  Ce document numérique a été réalisé par PCA




  TABLE DES MATIÈRES

  Couverture

  Page de titre

  Dédicace

  Exergues

  
  Phase 1. Explosion du langage : créativité et fantasme (L'amour-fantasme : l'histoire d'amour est romanesque)

  Chapitre 1. La rencontre

  
  De la même autrice

  Copyright


OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Page de titre



		Dédicace



		Exergues





		Phase 1. Explosion du langage : créativité et fantasme (L'amour-fantasme : l'histoire d'amour est romanesque)

		Chapitre 1. La rencontre









		De la même autrice



		Copyright



		Table





Pagination de l'édition papier



		1



		2





		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



Guide

		Couverture

		Le langage de l’amour

		Début du contenu

		Table





OPS/cover/pagetitre.jpg
JULIE NEVEUX

LE LANGAGE
DE UAMOUR

De la rencontre a la rupture,
comment les mots révélent nos sentiments

BERNARD GRASSET
PARIS





OPS/cover/cover.jpg
JULIE NEVEUX






